
Analyse : Une jeunesse au temps de la Shoah de Simone Veil 
 

1. Introduction : Simone Veil, une icône de la République 

Simone Veil ne livre pas seulement un récit autobiographique dans Une jeunesse au temps de 

la Shoah ; elle propose une œuvre testimoniale où le « parfum envolé de l'enfance » (p. 28) se 

heurte à la violence de la déportation. Pour l'étudiant, ce texte est stratégique : il illustre le 

passage de l’intimité familiale d’une bourgeoisie française intégrée à une tragédie collective 

sans précédent. Le récit démontre comment la Shoah ne fut pas un concept abstrait, mais le 

démantèlement méthodique d'une vie heureuse et républicaine. 

Avant de devenir ce témoin de l'Histoire, Simone Veil a suivi un parcours d'exception, 

devenant un symbole de la femme moderne et de l'engagement civique : 

• Magistrate de carrière, brisant les plafonds de verre de l'époque. 

• Ministre de la Santé, restée célèbre pour avoir porté la loi dépénalisant l'interruption 

volontaire de grossesse (IVG). 

• Première présidente du Parlement européen élue au suffrage universel. 

• Membre du Conseil constitutionnel. 

• Immortelle à l’Académie française. 

Cette édition, limitée aux quatre premiers chapitres (1927-1954), assume une visée de « 

pédagogie utile ». Elle s'inscrit dans le devoir de mémoire, une nécessité citoyenne de 

transmettre les mécanismes de l'exclusion aux jeunes générations. Ce témoignage fait le pont 

entre la stature publique de la femme d'État et la petite enfance niçoise qu'elle décrit comme 

un « paradis » (p. 25). 
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2. Résumé de l’intrigue : Du « paradis » de l'enfance à l’étau de la guerre 

Le récit s'ancre à Nice entre 1927 et 1941. Pour la benjamine de la famille Jacob, l'enfance est 

une période de « tendresse », de « complicité » et de « chaleur » (p. 13), un socle protecteur 

qui semble alors inébranlable. 

La chronologie des événements marque toutefois une rupture progressive de cette 

insouciance : 

• 1927-1930 : Les années fastes dans le quartier des Musiciens à Nice et les vacances 

solaires à La Ciotat. 

• 1930-1932 : Les conséquences du Krach de 1929 frappent le cabinet d'architecte 

d'André Jacob. C’est le début du déclassement social. La famille vend la voiture et 

déménage rue Cluvier. Simone y découvre une réalité plus rude : l'absence de 

chauffage central (remplacé par un poêle dans l'entrée) et la perte d'intimité pour son 

frère Jean, qui n'a plus de chambre (p. 23-24). 

• 1933-1938 : La montée des périls. Hitler accède au pouvoir, suivi du référendum de 

la Sarre en 1935 (p. 29) et de l'Anschluss (annexion de l'Autriche par l'Allemagne en 

1938). Yvonne Jacob s'engage dans l'accueil des réfugiés, notamment la famille de la 

jeune Eva Freud (p. 34). 

• 1939-1941 : La déclaration de guerre et la « drôle de guerre ». En 1940, l'adoption du 

premier Statut des Juifs par le régime de Vichy transforme la citoyenneté en exclusion. 

Pour Simone, ce changement de cadre de vie rue Cluvier est le premier signe tangible de la 

fin de l'insouciance. Ce qui était un « environnement homogène » et sécurisant commence à 

se fissurer sous le poids d'une identité que l'Histoire s'apprête à piéger. 
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3. Axe d'Analyse I : Une identité juive, laïque et patriote 

La famille Jacob incarne l’idéal de l’assimilation républicaine : être juif est une fierté culturelle 

et historique qui ne contredit jamais une laïcité fervente. Pour eux, la France est la patrie de 

1791, date de l’émancipation des Juifs par la Révolution. 

L'éducation repose sur le culte de l'esprit. Le père, André Jacob, définit son identité par 

l'appartenance au « Peuple du Livre » (p. 20). Une citation mémorable synthétise sa vision 

intellectuelle de l'identité : « Les Juifs et les aristocrates sont les seuls qui savent lire 

depuis des siècles, et il n'y a que cela qui compte » (p. 20). Cette éducation rigoureuse 

(lectures de Racine, Pascal, Montaigne) constitue, selon Simone, les « meilleures armes pour 

affronter la vie » (p. 13). 

La vision de la religion au sein du foyer est marquée par une laïcité sans concession : 

 

Entité Vision de la religion et de la laïcité 

Le Père (André 

Jacob) 

Juif par culture et fierté. Il refuse toute pratique et interdit même l'entrée 

de la synagogue à une cousine. Il prône le culte de l'esprit et de la 

rigueur. 

La Mère (Yvonne 

Steinmetz) 

Athée, elle incarne, selon Simone, le « paroxysme de la bonté » (p. 21). 

Son engagement auprès des réfugiés est une éthique de l'action, 

purement humaine et sans dogme. 

 

Ce mélange de rigueur intellectuelle et de patriotisme laïque a forgé la résistance intérieure 

de Simone. Elle puise sa force dans ce modèle maternel, pivot de son existence. 
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4. Axe d'Analyse II : Le modèle maternel et la conquête de l'autonomie 

La relation entre Simone et Yvonne est une « symbiose » (p. 27). Simone décrit des souvenirs 

de petite fille blottie sur les genoux de sa mère, cherchant un amour exclusif. C’est dans ce 

miroir maternel qu’elle construit son désir d’émancipation. 

Le destin d'Yvonne est marqué par un sacrifice que Simone analyse avec lucidité : son père a 

exigé qu'Yvonne abandonne ses études de chimie pour se consacrer au foyer. Simone y voit 

une perte de liberté fondamentale. Elle oppose le tempérament de son père, dont elle perçoit 

les décisions comme des « brimades » (p. 26), à la douceur de sa mère. Cela développe chez 

la jeune Simone un esprit contestataire précoce. 

Yvonne transmet à ses filles une « leçon inoubliable » (p. 46) : l'impératif de travailler et 

d'avoir un « vrai métier ». Ce précepte naît des regrets d'une femme qui n'a jamais connu 

l'autonomie financière. Cette force se répercutera sur la vie de Simone Veil qui, bien plus tard, 

refusera que son propre mari l'empêche de travailler. Durant les « vaches maigres » de 

l'Occupation, cette exigence d'indépendance devient un enjeu de survie intellectuelle face à 

l'accélération de l'Histoire. 
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5. Axe d'Analyse III : La montée des périls et le piège de l'Histoire 

La politique s'immisce dans le quotidien par les journaux : le père lit L'Éclaireur (droite) tandis 

que la mère cache parfois ses lectures du Petit Niçois (socialiste) ou de revues comme 

Marianne (p. 31-32). 

Les signes de la catastrophe sont nombreux : 

• Le souvenir de l'affaire Dreyfus comme rappel de la fragilité des droits. 



• Le témoignage de Raymond Aron en 1934, racontant les autodafés de Berlin, que 

personne ne veut alors croire (p. 33). 

• L'arrivée des réfugiés qui évoquent les premiers camps comme Dachau (p. 35). 

Le texte souligne le paradoxe de l'occupation italienne à Nice (1942-1943). Les Italiens se 

montrent plus « libéraux » et protecteurs envers les Juifs que les autorités françaises, faisant 

du sud-est un refuge temporaire avant que la trappe ne se referme. 

La rupture définitive est administrative et morale. En décembre 1940, André Jacob se voit 

retirer le droit d'exercer son métier (p. 45). Pour cet ancien combattant de 14-18, la trahison 

est immense : voir les lois raciales signées par le Maréchal Pétain provoque une stupeur 

profonde. C'est le reniement de l'idéal de 1791. Avec la « Rafle des médecins » en décembre 

1941 (p. 49), où l'oncle de Simone est arrêté, la « nasse » (le piège) se referme définitivement 

sur la famille. 

Simone Veil conclut sur ce sentiment de « paradis perdu ». Son récit ne se contente pas de 

retracer une jeunesse brisée ; il sert de témoignage universel sur la fragilité extrême de la 

civilisation face à la haine d'État. 

 


